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Introduction
Le 6 avril 2007 au matin, j’étais allongée sur le sol de mon bureau, chez moi, dans une mare de sang. Dans ma chute, ma tête avait heurté l’angle de ma table de travail, m’entaillant l’arcade sourcilière et me brisant l’os de la pommette. Je m’étais effondrée, victime de la fatigue et du manque de sommeil. À la suite de ce malaise, je suis passée de médecin en médecin, enchaînant IRM cérébrale, scanner et échocardiogramme pour vérifier si je ne souffrais pas d’un problème médical plus grave que le simple épuisement. Il n’en était rien, heureusement, mais les salles d’attente des médecins ont été des lieux propices pour m’inciter à me poser de nombreuses questions sur la vie que je menais.
Nous avions fondé le Huffington Post en 2005 et, deux ans plus tard, nous nous développions à une vitesse vertigineuse. Mon portrait était en couverture des magazines et j’avais été sélectionnée par Time parmi les cent personnalités les plus influentes du monde. Après ma chute, il a pourtant bien fallu que je m’interroge : était-ce là le vrai visage de la réussite ? Était-ce la vie dont j’avais rêvé ? Je travaillais dix-huit heures par jour, sept jours sur sept, m’efforçant de bâtir une entreprise, d’élargir notre audience et de trouver des investisseurs. Mais en même temps, ai-je compris alors, ma vie m’échappait. Selon les critères traditionnels du succès, principalement axés sur l’argent et le pouvoir, j’avais très bien réussi. En revanche, j’étais loin de pouvoir en dire autant dès que j’adoptais une définition sensée du succès. Je savais que quelque chose allait devoir changer radicalement. Je ne pouvais pas continuer comme ça.
Une sonnette d’alarme classique. En me repenchant sur les années écoulées, j’ai repensé à d’autres moments où j’aurais dû me réveiller et où je ne l’avais pas fait. Mais cette fois-ci était la bonne, et j’ai procédé à un certain nombre de modifications dans mon mode de vie, parmi lesquelles l’adoption de rituels quotidiens destinés à me maintenir sur les rails – et à l’écart des cabinets médicaux. J’y ai gagné une existence plus épanouissante, qui me donne le temps de souffler et élargit mes perspectives.
Le germe de ce livre a été la rédaction du discours de remise des diplômes qu’on m’a demandé de prononcer pour la promotion 2013 de Smith College et qui m’a conduite à consacrer plusieurs semaines à rassembler des idées sur mon travail et sur ma vie. Ayant deux filles à l’université, je prends ce genre de cérémonie très au sérieux. C’est un moment tellement exceptionnel pour les jeunes diplômées – une pause, une sorte de parenthèse temporelle après quatre (ou cinq, ou six) années d’études ininterrompues et de maturation, alors qu’elles sont sur le point de s’engager dans leur vie d’adulte, laquelle les obligera à aller de l’avant et à mettre en pratique toutes les connaissances qu’elles ont acquises. C’est un jalon marquant de leur parcours – et, pendant une quinzaine de minutes, ces jeunes femmes allaient m’accorder une attention pleine et entière. Il importait, et ce n’est pas une mince affaire, de tenir des propos à la hauteur des circonstances, de leur transmettre un message qui puisse leur être utile pendant cette période pleine d’expériences nouvelles.
« On attend traditionnellement de ceux qui prononcent des discours de remise de diplômes, leur ai-je dit, qu’ils expliquent aux étudiantes comment gravir l’échelle du succès à la sortie de l’université. Moi, je voudrais commencer par vous demander de redéfinir le succès. Parce que le monde dans lequel vous allez entrer en a terriblement besoin. Et parce que vous êtes en mesure de relever ce défi. Le diplôme que vous avez obtenu à Smith prouve sans l’ombre d’un doute que vous êtes capables de prendre dans le monde la place que vous voudrez. Vous pouvez travailler dans n’importe quel domaine et vous pouvez arriver au sommet dans n’importe quel domaine. Permettez-moi pourtant de vous encourager à ne pas vous contenter de prendre votre place au sommet du monde, mais à changer le monde. »
L’émouvante réaction de la salle m’a fait comprendre à quel point le désir de redéfinir la réussite et ce qu’est une « bonne vie » est répandu.
« Qu’est-ce qu’une bonne vie ? » C’est une question que les philosophes posent depuis l’Antiquité grecque. Mais nous nous en sommes détournés en cours de route pour nous intéresser prioritairement à la masse d’argent que nous pouvons gagner, aux dimensions de la maison que nous pouvons acheter et au barreau que nous pouvons atteindre sur l’échelle sociale. Ce sont des préoccupations légitimes, surtout à une époque où les femmes luttent encore pour obtenir une place équivalente à celle des hommes. Cependant, comme je l’ai découvert à mes dépens, ce ne sont pas, et de loin, les seules à entrer en ligne de compte si l’on veut réussir sa vie.
Au fil du temps, l’idée du succès que se fait notre société a fini par se résumer à des questions d’argent et de pouvoir. En fait, à l’heure actuelle, réussite, argent et pouvoir sont plus ou moins synonymes dans l’esprit de beaucoup.
Cette image de la réussite peut fonctionner – ou du moins en donner l’impression – à court terme. Mais, à longue échéance, l’argent et le pouvoir en soi sont comme un tabouret à deux pieds : on peut s’y tenir en équilibre un moment, mais on finit inévitablement par se casser la figure. Et de plus en plus de gens – des gens qui ont très bien réussi – se cassent effectivement la figure.
Ce que j’ai voulu faire comprendre aux diplômées de Smith College, c’est que notre définition du succès est insuffisante. Et qu’elle n’est plus tenable : elle ne l’est pas plus pour les êtres humains que pour nos sociétés. Pour mener la vie que nous souhaitons, la vie que nous méritons et pas seulement celle dont nous nous contentons, nous avons besoin d’un Troisième Paramètre, d’un troisième instrument de mesure de la réussite qui aille au-delà des deux paramètres que sont l’argent et le pouvoir, et qui repose lui-même sur quatre piliers : le bien-être, la sagesse, l’étonnement et la générosité. Ces quatre piliers composent les quatre parties de cet ouvrage.
Commençons par le bien-être. Si nous ne redéfinissons pas la réussite, le prix à payer en termes de santé et de bien-être continuera à augmenter, comme je l’ai appris bien malgré moi. Lorsque mes yeux se sont dessillés, j’ai découvert que cette nouvelle période de ma vie était parfaitement en phase avec l’esprit de notre temps. En définitive, toutes mes conversations semblaient se résumer aux dilemmes que nous connaissons tous – le stress de la suractivité, du surmenage, de la surconnexion aux réseaux sociaux et de la sous-connexion à nous-mêmes et à nos semblables. L’espace, les intervalles, les pauses, le silence – tout ce qui nous permet de nous régénérer et de recharger nos batteries – avaient en quelque sorte disparu de ma propre existence et de celle de beaucoup de mes connaissances.
J’ai eu l’impression que les gens qui menaient une vie réellement épanouie étaient ceux qui avaient su faire place au bien-être, à la sagesse, à l’étonnement et à la générosité. Le Troisième Paramètre était né – le troisième pied du tabouret d’une vie réussie. Ce qui avait commencé par une redéfinition de mon propre parcours et de mes priorités personnelles m’a conduite à prendre conscience qu’il se produit un réveil d’ampleur planétaire. Nous abordons une ère nouvelle. Notre mesure du succès est en train de changer.
Et il est grand temps qu’elle change – surtout pour les femmes –, car un corpus croissant de données montre qu’elles payent déjà plus cher que les hommes la fausse promesse actuelle de succès. Les femmes qui exercent des emplois stressants courent presque 40 % de risques supplémentaires de souffrir d’une maladie cardiaque, et 60 % de souffrir de diabète. Au cours des trente dernières années, à la suite des importants progrès qu’elles ont accomplis dans le monde du travail, leurs niveaux de stress autodéclarés ont augmenté de 18 %1.
Celles qui viennent de faire leur entrée dans la vie active – et même celles qui n’y ont pas encore accédé – en ressentent déjà les effets. Selon l’American Psychological Association, la génération Y occupe le sommet de la courbe des niveaux de stress – ses membres sont plus stressés que les baby-boomers et que les « matures », nom donné dans cette étude aux plus de 67 ans2.
La culture d’entreprise occidentale – qui s’est exportée dans bien d’autres régions du monde – se nourrit dans les faits de stress, de manque de sommeil et de burn-out. Je me suis heurtée – au sens propre – à ce problème lors de mon malaise. Alors que le stress compromet notre santé, le manque de sommeil dont nous sommes si nombreux à pâtir parce que nous cherchons à nous avancer dans notre travail exerce des effets profonds, et négatifs, sur notre créativité, notre productivité et nos prises de décision. Le naufrage de l’Exxon Valdez, l’explosion de la navette Challenger et les accidents nucléaires de Tchernobyl et de Three Mile Islands étaient tous dus, partiellement, au manque de sommeil3.
Dans le courant de l’hiver 2013, le déraillement meurtrier du train du Metro North à New York, provoqué par l’assoupissement du conducteur, William Rockefeller, a attiré l’attention de tout le pays sur les risques du manque de sommeil dans l’ensemble du secteur des transports. Comme l’a expliqué John Paul Wright, mécanicien de l’une des plus grandes sociétés de transport ferroviaire de marchandises, « le plus grave problème des employés des chemins de fer, c’est la fatigue, pas le salaire. Nous sommes très bien payés. Mais nous sacrifions notre corps et notre esprit pour effectuer les longues heures de travail nécessaires pour gagner cet argent, sans parler du fort taux de divorce, d’automédication et de stress4 ».
Plus de 30 % des habitants des États-Unis et du Royaume-Uni n’ont pas leur compte de sommeil. La prise de décision et les fonctions cognitives ne sont pas les seules à en subir le contrecoup. Des traits que nous associons étroitement à notre personnalité et à nos valeurs profondes sont eux aussi affectés par un sommeil insuffisant. Selon une étude du Walter Reed Institute of Research, le manque de sommeil réduit notre intelligence émotionnelle, notre estime de soi, notre confiance en nous-mêmes, notre sentiment d’indépendance, nos capacités d’empathie, la qualité de nos relations interpersonnelles, notre réflexion positive et le contrôle de nos impulsions. En fait, à en croire cette étude, la privation de sommeil n’améliore qu’une chose : la « pensée magique » et la superstition. Autrement dit, si vous avez envie de dire la bonne aventure, allez-y, bossez jusqu’à potron-minet. Pour ceux que ça ne tente pas, il va falloir que nous redéfinissions nos valeurs et que nous fassions évoluer la culture d’entreprise pour que ceux qui travaillent jusqu’à pas d’heure et se transforment ainsi en zombies ne soient plus félicités mais stigmatisés5.
Dans la nouvelle définition du succès, il ne suffit pas de bâtir notre capital financier et de le préserver. Nous devons faire tout notre possible pour protéger et entretenir notre capital humain. C’était un des grands talents de ma mère. Je me rappelle encore que, quand j’avais douze ans, un homme d’affaires grec qui avait très bien réussi était venu dîner chez nous. Il avait l’air à bout, complètement éreinté. Mais quand nous avions pris place à table, il s’était mis à nous faire part de ses derniers exploits : il était fou de joie parce qu’il venait d’obtenir un contrat pour la construction d’un nouveau musée. Il en fallait davantage pour impressionner ma mère. « Je me fiche pas mal de votre réussite professionnelle, lui avait-elle dit sans ménagement. Vous ne prenez pas soin de vous. Votre société enregistre peut-être des résultats financiers formidables, mais votre capital le plus précieux, c’est vous. Vous ne pourrez pas opérer éternellement des retraits de votre compte-santé, et c’est pourtant ce que vous faites. Vous allez vous retrouver dans le rouge si vous ne faites pas bientôt quelques dépôts. » Effectivement, il dut, peu après, être hospitalisé d’urgence pour une angioplastie.
Si nous incluons notre propre bien-être dans notre définition de la réussite, un autre élément qui change est notre rapport au temps. Il existe aujourd’hui un terme pour désigner cette impression stressante de n’avoir jamais suffisamment de temps pour faire tout ce que nous avons prévu : la « famine temporelle6 ». Chaque fois que nous consultons notre montre, il est plus tard que nous ne le croyions. Personnellement, j’ai toujours entretenu une relation très tendue avec le temps. Le Dr Seuss a merveilleusement résumé ce sentiment : « Comment peut-il être aussi tard aussi tôt ? » a-t-il écrit. « Il fait nuit avant l’après-midi. Décembre arrive avant juin. Mon Dieu, comme le temps a filé ! Comment peut-il être aussi tard aussi tôt7 ? »
Ça éveille un écho en vous ?
En vivant dans une famine temporelle perpétuelle, nous nous privons de la possibilité de nous appuyer sur un autre pilier du Troisième Paramètre : l’étonnement, notre sentiment de ravissement devant les mystères de l’Univers, ainsi que face aux événements quotidiens et aux petits miracles qui jalonnent notre existence.
Un autre talent de ma mère était d’être constamment émerveillée par le monde qui l’entourait. Qu’elle ait fait la vaisselle, qu’elle ait nourri les mouettes sur la plage ou réprimandé des hommes d’affaires surmenés, jamais son sentiment d’étonnement ne l’abandonnait. Et chaque fois qu’il m’arrivait de me plaindre ou d’être agacée par un élément de ma vie personnelle, son conseil était toujours le même : « Ma chérie, change de chaîne. C’est toi qui as la télécommande. Ne repasse pas ce mauvais film qui fait peur. »
Bien-être, étonnement. Ces deux piliers sont essentiels pour réussir autrement. Un troisième s’y ajoute, tout aussi indispensable à la redéfinition du succès : la sagesse.
Chaque fois que nous observons le monde, nous voyons des responsables intelligents – que ce soit en politique, dans l’univers économique ou dans les médias – prendre des décisions désastreuses. Ce n’est pas leur QI qui n’est pas à la hauteur, c’est leur sagesse. Cela n’a rien de très surprenant : il n’a jamais été plus difficile de mobiliser notre sagesse intérieure, parce que cela nous oblige à nous déconnecter de tous ces appareils qui ne nous quittent pas un instant – nos gadgets, nos écrans, nos réseaux sociaux – pour nous reconnecter à nous-mêmes.
Pour être honnête, ce n’est pas quelque chose qui me vient naturellement. La dernière fois que ma mère s’est fâchée contre moi avant sa mort a été le jour où elle m’a vue consulter mes e-mails tout en parlant à mes enfants. « Je déteste qu’on fasse plusieurs choses à la fois », m’a-t-elle lancé avec un accent grec à faire pâlir le mien. Autrement dit, être connecté superficiellement au monde entier peut nous empêcher d’être connecté en profondeur à ceux qui nous sont le plus proches – nous-mêmes compris. Or, c’est là que réside la sagesse.
Je suis convaincue de deux vérités essentielles à propos de l’être humain. La première est que nous possédons tous, au plus profond de nous-mêmes, un noyau de sagesse, d’harmonie et de force. C’est une vérité que toutes les philosophies et religions du monde – christianisme, islam, judaïsme aussi bien que bouddhisme – reconnaissent sous une forme ou sous une autre : « Le Royaume de Dieu est au milieu de vous. » Ou, comme le disait Archimède : « Donnez-moi un point d’appui, et je déplacerai le monde8. »
La seconde vérité est que nous nous éloignerons tous de ce noyau encore, et encore, et encore. C’est dans la nature de la vie. En fait, nous sommes peut-être plus souvent sur le mauvais cap que sur le bon.
La question est de savoir avec quelle rapidité nous sommes capables de revenir à ce noyau de sagesse, d’harmonie et de force. C’est en ce lieu sacré que la vie se métamorphose de lutte en grâce et que soudain nous sommes remplis de confiance, quels que soient les obstacles, les difficultés ou les déceptions auxquels nous nous heurtons. Comme l’a déclaré Steve Jobs dans son discours de remise des diplômes à Stanford – une intervention désormais légendaire – : « On ne peut pas relier les points en regardant en avant, on ne peut le faire qu’en regardant en arrière. Vous devez donc être convaincus que les points se relieront, d’une manière ou d’une autre, dans votre avenir. Vous devez avoir confiance en quelque chose – votre cran, votre destinée, votre vie, votre karma, peu importe. Je n’ai jamais renoncé à cette approche, et elle a changé beaucoup de choses dans mon existence9. »
Notre vie a un but, même s’il nous est parfois caché, et même si les tournants les plus marquants, les chagrins les plus profonds ne prennent de sens que rétrospectivement, et non au moment où nous les vivons. Alors, autant mener notre vie comme si – ainsi que le dit le poète Rûmî – tout était arrangé en notre faveur10.
Mais notre aptitude à revenir régulièrement à ce noyau de sagesse – comme tant de nos aptitudes en général – dépend de la fréquence de notre pratique et de l’importance que nous lui accordons dans notre existence. Puiser à cette source est beaucoup plus difficile quand on est exténué par son activité professionnelle. Dans une tribune du New York Times, Erin Callan, ancienne directrice financière de Lehman Brothers qui a quitté cette société quelques mois avant sa faillite, a tenu à transmettre les leçons qu’elle avait tirées de l’expérience du burn-out : « Je faisais toujours passer mon travail en premier, avant ma famille, avant mes amis et avant mon couple – qui s’est brisé quelques années plus tard seulement. »
Avec le recul, elle a compris à quel point le surmenage était contre-productif. « Je crois à présent que j’aurais pu arriver au même résultat sans sacrifier autant de ma vie personnelle », a-t-elle écrit11. En réalité, s’épuiser au travail jusqu’au burn-out n’était pas seulement mauvais pour elle, personnellement. C’était aussi, comme nous le savons maintenant, préjudiciable à Lehman Brothers, qui n’existe plus. Après tout, le rôle d’un leader est d’être capable de voir l’iceberg avant que le Titanic ne le heurte. Or, quand vous êtes épuisé, au bout du rouleau, vous avez beaucoup plus de mal à distinguer clairement les dangers – ou les chances – qui vous guettent. Voilà la connexion que nous devons commencer à établir si nous voulons accélérer la transformation de notre mode de vie et de travail.
Bien-être, sagesse et étonnement. Le dernier élément du Troisième Paramètre de la réussite est la disposition à donner de nous-mêmes, une capacité suscitée par notre empathie et notre compassion.
Les Pères fondateurs de l’Amérique étaient suffisamment convaincus du bien-fondé de la recherche du bonheur pour en faire un droit garanti par la Déclaration d’indépendance. Mais l’idée qu’ils se faisaient de ce « droit inaliénable » était à cent lieues de la quête de possibilités illimitées de divertissement. Ils pensaient plutôt au bonheur que l’on éprouve quand on se sent bien et que l’on agit bien, au bonheur que l’on ressent à être un élément productif d’une communauté et à agir dans l’intérêt de tous.
Un grand nombre de données scientifiques montrent sans la moindre équivoque que l’empathie et la disponibilité aux autres augmentent notre propre bien-être. C’est ainsi que les éléments du Troisième Paramètre de la réussite s’intègrent dans un cercle vertueux.
Si vous avez de la chance, un signal d’alarme vous préviendra avant qu’il ne soit trop tard. Mon malaise dû à l’épuisement a joué ce rôle dans mon cas. Dans celui du chroniqueur culinaire du New York Times, Mark Bittmann, la consultation compulsive de ses e-mails par le biais de son téléphone de siège au cours d’un vol transatlantique l’a conduit à avouer : « Je m’appelle Mark et je suis technodépendant12. » Pour Carl Honoré, auteur de l’Éloge de la lenteur. Et si vous ralentissiez, la prise de conscience a eu lieu quand il s’est mis à inventer des « histoires du soir d’une minute » à lire à son fils de deux ans pour gagner du temps13. Pour Mark Bertolini, directeur général d’Aetna, c’est un accident de ski qui lui a valu une fracture des cervicales et lui a fait découvrir les pratiques revigorantes du yoga et de la méditation14. Pat Christen, présidente de HopeLab, a constaté avec consternation que, en raison de sa technodépendance, elle avait « cessé de regarder [ses] enfants dans les yeux15 ». Quant à Anna Holmes, fondatrice du site Jezebel, elle s’est rendu compte que le contrat qu’elle avait passé avec elle-même lui coûtait très cher : « Je me disais : “D’accord, si je bosse à 110 %, j’obtiens de bons résultats. Si je bosse encore un peu plus, ils seront encore meilleurs.” Mais ce succès n’était pas sans répercussions personnelles : je n’étais jamais détendue… J’étais de plus en plus stressée… Non seulement je publiais un post toutes les dix minutes pendant douze heures d’affilée, mais en plus je travaillais deux heures et demie avant qu’on commence à poster, et puis tard dans la nuit, pour préparer le travail du lendemain. » Elle a finalement décidé de quitter Jezebel. « Il m’a fallu plus d’un an pour décompresser… un an avant d’être capable de me concentrer davantage sur moi que sur ce qui se passait sur Internet16. »
Depuis mon propre « signal d’alarme », je n’ai cessé de prêcher la déconnexion de nos vies surconnectées et la reconnexion avec nous-mêmes. Cette idée a guidé la philosophie éditoriale des vingt-six chroniques de la rubrique « Mode de vie » de l’édition américaine du HuffPost dans lesquelles nous avons essayé de montrer comment prendre soin de nous-mêmes et comment mener des vies équilibrées, centrées, tout en exerçant une influence positive sur le monde. Avec la diffusion mondiale du HuffPost, nous avons intégré cette priorité dans toutes nos éditions internationales – au Canada, au Royaume-Uni, en France, en Italie, en Espagne, en Allemagne, aussi bien qu’au Japon, au Brésil et en Corée du Sud.
Je m’en souviens comme si c’était hier : j’avais vingt-trois ans et je faisais une tournée de promotion pour mon premier livre, The Female Woman (« La Femme femme »), qui, chose inattendue, était devenu un best-seller. J’étais dans ma chambre, dans un hôtel européen anonyme. On aurait cru une nature morte joliment composée. Un vase de roses jaunes était posé sur le secrétaire, une boîte de chocolats suisses m’attendait à côté du lit et du champagne français rafraîchissait dans un seau à glace. Le seul bruit était le crépitement de la glace qui fondait lentement. La voix qui résonnait dans ma tête était nettement plus sonore : « Alors, comme ça, c’est tout ? » Tel un disque rayé, la question que Peggy Lee (pour ceux qui ont l’âge de s’en souvenir) posait dans sa célèbre chanson tournait inlassablement dans mon esprit, gâchant la joie qu’aurait dû m’inspirer ma réussite. « Alors, c’est tout, vraiment tout ? » Si « vivre » se résume à ça, qu’est-ce que la vie ? Son seul objectif est-il vraiment d’accumuler argent et prestige ? Tout au fond de moi – émanant de cette partie de moi-même qui est bien la fille de ma mère – résonnait un « Non ! » retentissant. Cette réponse m’a détournée progressivement mais résolument des offres lucratives qui m’incitaient à continuer à écrire et à parler, encore et encore, de la « femme femme ». Et elle m’a fait franchir le premier pas d’un long voyage.
Dès l’instant où j’ai refusé consciemment de vivre ma vie dans les limites de ce que notre culture définissait comme le succès, mon parcours a renoncé à la ligne droite. Par moments, il a plus tenu de la spirale, moyennant un certain nombre de rechutes où je me suis trouvée prise dans le tourbillon, dont je savais pourtant pertinemment qu’il ne pouvait en aucun cas me conduire à l’existence que je désirais le plus.
C’est que la force d’attraction des deux premiers paramètres peut être irrésistible, même pour quelqu’un qui a eu, comme moi, la chance d’avoir une mère qui vivait en fonction d’un Troisième Paramètre, bien avant que j’en connaisse l’existence. Voilà pourquoi ce livre représente pour moi une sorte de retour à la maison.
Dans les années 1980, quand je suis venue m’installer à New York, j’ai assisté à des déjeuners et à des dîners en compagnie de gens qui avaient obtenu les deux premiers paramètres du succès – l’argent et le pouvoir –, mais cherchaient toujours autre chose. N’ayant pas de lignée royale, l’Amérique a élevé au rang de princes ceux qui ont atteint le sommet de l’argent et du pouvoir. Dans la mesure où, de nos jours, ce n’est pas le hasard de la naissance mais les marqueurs visibles du succès qui vous permettent de monter sur un trône, nous souhaitons tous avoir les moyens de nous emparer de la couronne. Ou peut-être est-ce l’espoir inaltérable dont on nous farcit la tête depuis notre enfance, que nous pouvons, nous aussi, quelle que soit la modestie de nos origines, accéder au rêve américain. Or, ce rêve américain, qui s’est exporté dans le monde entier, se définit aujourd’hui par l’acquisition d’objets : voitures, bateaux, avions, et autres joujoux pour adultes.
Mais je suis convaincue qu’un changement majeur s’est déjà amorcé dans la deuxième décennie de ce nouveau siècle. Bien sûr, il existe encore des millions d’individus qui assimilent le succès à l’argent et au pouvoir – qui sont décidés à ne pas descendre du tapis roulant, quel que soit le prix à payer en termes de bien-être, de relations humaines et de bonheur. Ils sont encore des millions à attendre désespérément la prochaine promotion, le prochain gros lot d’un million de dollars qui satisfera, pensent-ils, leur besoin d’estime de soi ou apaisera leurs frustrations. D’un autre côté, aussi bien dans les pays occidentaux que dans les économies émergentes, tous les jours, un nombre accru de personnes reconnaissent que tout cela les conduit dans une impasse, qu’elles courent après un rêve brisé. Que notre définition actuelle de la réussite ne suffira pas à nous apporter la réponse, parce que – comme Gertrude Stein l’a dit un jour à propos d’Oakland – « il n’y a pas de là-bas, là-bas17 ».
De plus en plus d’études scientifiques et de plus en plus de statistiques médicales prouvent que notre modèle d’existence – les priorités et les valeurs que nous avons définies – ne fonctionne pas. Et un nombre croissant de femmes – et d’hommes – refusent de rejoindre la liste des victimes. Ils préfèrent réévaluer leur vie, essayer de s’épanouir, au lieu de se contenter d’un succès tel que le monde le définit.
Les études scientifiques les plus récentes révèlent que l’accroissement du stress et le burn-out ont d’immenses retombées sur notre santé personnelle, mais aussi sur notre système de santé publique. Des chercheurs de Carnegie Mellon ont relevé entre 1983 et 2009 une augmentation de 10 à 30 % des niveaux de stress dans toutes les catégories démographiques. Un niveau de stress plus élevé peut entraîner une multiplication des cas de diabète, de cardiopathies et d’obésité. D’après les Centers for Disease Control and Prevention, les trois quarts des dépenses de santé publique américaines sont consacrés au traitement de ces affections chroniques18. Le Benson-Henry Institute for Mind Body Medicine rattaché à l’Hôpital général du Massachusetts estime que 60 à 90 % des visites médicales à domicile sont consacrées au traitement de problèmes de santé liés au stress. Quant au Royaume-Uni, le stress s’est affimé au cours de ces dernières années comme la principale cause de maladie à travers tout le pays. Comme l’a expliqué Tim Straughan, directeur du Health and Social Care Information Centre, « on pourrait penser que les états de stress et d’angoisse conduisent dans un cabinet de généraliste plutôt qu’à l’hôpital. Pourtant les chiffres dont nous disposons donnent à penser que, chaque année, on enregistre en Angleterre plusieurs milliers d’hospitalisations de patients souffrant de stress ou d’angoisse19 ».
De plus, notre stress n’est pas sans incidence sur nos enfants. La revue de l’Académie américaine de pédiatrie a rappelé avec insistance les effets du stress sur les enfants – in utero déjà. Comme l’écrit Nicholas Kristof dans The New York Times : « Les signaux émanant d’un environnement hostile ou indifférent inondent un bébé, et même un fœtus, d’hormones de stress telles que le cortisol d’une manière susceptible de perturber le métabolisme de l’organisme ou l’architecture du cerveau. Il en résulte que les enfants sont parfois définitivement ébranlés. Plusieurs années après, devenus adultes, ils courent encore plus de risques de souffrir de cardiopathies, d’obésité, de diabète et d’autres affections organiques. Ils risquent aussi d’avoir plus de difficultés scolaires, de s’emporter facilement et d’avoir des problèmes avec la loi20. »
Nous n’avons pas le temps de nous occuper de nous-mêmes : voilà comment nous justifions souvent notre résignation face au stress. C’est que nous sommes trop occupés à courir après la chimère d’une vie réussie et que la différence entre le visage de ce succès et les facteurs d’un authentique épanouissement ne nous apparaît pas toujours clairement sur le moment. Elle est beaucoup plus visible rétrospectivement. Avez-vous remarqué que, à l’heure de notre mort, les éloges funèbres célèbrent rarement notre existence conformément à la définition du succès chère à la société ?
En revanche, ils font généralement la part belle aux éléments du Troisième Paramètre. Mais s’il n’est pas difficile de mener une vie incluant ce Troisième Paramètre, il est encore plus facile de ne pas le faire. Il est facile de nous laisser absober par notre travail. Il est facile de laisser nos obligations professionnelles nous submerger, et d’oublier les choses et les gens qui nous nourrissent réellement. Il est facile de laisser la technologie nous rendre prisonniers d’une existence perpétuellement soucieuse et stressée. Il est facile en réalité de ne pas distinguer le véritable objectif de notre vie au moment où nous la vivons. Jusqu’au jour où nous ne sommes plus en vie. Un éloge funèbre est souvent la première réflexion écrite officielle sur ce qu’a été notre existence – le document fondateur de notre succession. C’est ainsi qu’on se souviendra de nous, ainsi que nous continuerons à vivre dans le cœur d’autrui. Et ce que nous n’entendons pas dans les oraisons funèbres est tout à fait parlant. Nous n’entendons presque jamais ce genre de propos :
« La grande réussite de sa vie a été sa nomination au poste de vice-président. »
Ni : « Il a multiplié plusieurs fois la part de marché de sa société durant le temps qu’il était en fonction. »
Pas plus que : « Elle n’arrêtait jamais de travailler. Elle ne quittait même pas son bureau pour déjeuner. Jamais. »
Ou bien : « Il n’a jamais pu assister aux matchs de base-ball de ses fils parce qu’il avait toujours des chiffres à vérifier. »
« Elle n’avait pas de vrais amis, mais elle avait six cents amis Facebook, et répondait tous les soirs à tous les e-mails que contenait sa boîte à lettres. »
« Ses présentations PowerPoint étaient toujours méticuleusement préparées. »
Les éloges funèbres parlent toujours d’autre chose : de ce que nous avons donné, des relations que nous avons entretenues avec les autres, de ce que nous représentions pour notre famille et nos amis, de nos petites attentions, de nos passions durables, de ce qui nous faisait rire.
Alors pourquoi accordons-nous une fraction aussi importante du temps limité qui nous est imparti sur cette terre à toutes les activités que notre oraison funèbre ne mentionnera jamais ?
« Les oraisons funèbres ne sont pas des CV, a écrit David Brooks. Elles décrivent ce qui a préoccupé les gens, ce qui a fait leur sagesse, leur honnêteté et leur courage. Elles décrivent les millions de petits jugements moraux qui émanent de cette région interne21. »
Et pourtant, nous consacrons tant de temps, tant d’efforts et d’énergie à remplir ces lignes de CV – qui perdent toute valeur dès que notre cœur a cessé de battre. Même pour ceux qui font de leur vivant l’objet d’incroyables notices sur Wikipedia, ceux dont la vie a été synonyme d’accomplissement et de réussite, les oraisons funèbres se concentrent avant tout sur ce qu’ils ont fait quand ils n’étaient pas occupés à collectionner succès et réalisations. Ces éloges ne sont pas prisonniers de notre définition actuelle, détraquée, de la réussite. Voyez Steve Jobs, un homme qui, aux yeux du public en tout cas, a voué sa vie à la création – dont les réalisation ont été, effectivement, surprenantes et innovantes. Au moment où sa sœur, Mona Simpson, s’est levée pour lui rendre hommage lors de la messe organisée en sa mémoire, ce n’est pas ce qu’elle a retenu.
Bien sûr, elle a évoqué son travail et son éthique professionnelle. Mais elle les a présentés comme l’expression de ses passions. « Steve faisait ce qu’il aimait faire », a-t-elle dit. Son vrai moteur était l’amour. « L’amour était sa vertu suprême, son Dieu des dieux.
« À la naissance de Reed [son fils], il était fou de joie et n’arrêtait pas de parler de lui. C’était un papa physique, avec tous ses enfants. Il se faisait de la bile à cause des petits copains de Lisa, de la longueur des voyages d’Erin et de celle de ses jupes, et de la sécurité d’Eve avec les chevaux qu’elle adorait. »
Puis elle a ajouté une image émouvante. « Aucun de ceux qui ont assisté à la fête qui a suivi la remise de diplôme de Reed n’oubliera jamais l’image de Reed et Steve dansant le slow ensemble22. »
Sa sœur a parfaitement montré dans son éloge que Steve Jobs était bien plus que l’inventeur de l’iPhone. C’était un frère, un mari et un père qui connaissait la vraie valeur de ce dont la technologie peut si aisément nous détourner. Même si vous fabriquez un produit emblématique, un produit qui continue à vivre dans notre quotidien, ce qui reste vraiment présent dans l’esprit des gens auxquels vous tenez le plus sont les souvenirs dont vous avez peuplé leur vie.
Dans les Mémoires d’Hadrien, son roman de 1951, Marguerite Yourcenar nous présente l’empereur romain méditant sur sa mort. « Il me semble à peine essentiel, au moment où j’écris ceci, d’avoir été empereur23. » L’épitaphe de Thomas Jefferson le présente comme l’« auteur de la Déclaration d’indépendance des États-Unis » et comme le « père de l’Université de Virginie ». Pas un mot sur sa présidence24.
Le vieil adage affirmant que nous devrions vivre chaque jour comme si c’était le dernier signifie pour l’essentiel qu’il ne faut pas attendre l’imminence de la mort pour établir la liste de ses priorités et définir ce qui est vraiment important. Tous ceux qui possèdent un smartphone et dont la boîte à lettres est pleine d’e-mails savent qu’il est facile d’être occupé sans avoir conscience de vivre réellement.
Une vie placée sous le signe du Troisième Paramètre invite à garder notre futur éloge funèbre présent à l’esprit. « Quand quelqu’un prononce une oraison funèbre, je suis toujours soulagé de constater que je l’écoute », plaisantait George Carlin25. Nous ne serons sans doute pas en mesure d’entendre notre propre oraison funèbre, mais en réalité, nous l’écrivons constamment, jour après jour. La question est de savoir quelle matière première nous donnerons à l’auteur de cet éloge.
Dans le courant de l’été 2013, la notice nécrologique d’une certaine Jane Lotter de Seattle, décédée d’un cancer à soixante ans, a fait le buzz. Son auteur n’était autre que Jane Lotter elle-même.
« Un des rares avantages qu’il y a à mourir d’un cancer récidivant de l’endomètre de type 3, stade IIIC, avec métastases hépatiques et abdominales, écrit-elle, est que cela vous laisse le temps de rédiger votre propre notice nécrologique. » Après avoir fait un récit charmant et vivant de son existence, elle a prouvé qu’elle avait vécu en gardant à l’esprit la vraie définition du succès. « Bob, Tessa et Riley chéris, écrivait-elle, mes amis et ma famille adorés. Vous avez été tellement précieux pour moi. La grande réussite de ma vie a été de connaître et d’aimer chacun de vous. »
Que l’on croie à une vie après la mort – comme moi – ou que l’on n’y croie pas, si l’on est pleinement présent dans sa vie et dans celle de ceux qu’on aime, on ne se contente pas de rédiger son propre éloge funèbre ; on fabrique une version parfaitement réelle de sa vie dans l’au-delà. C’est une leçon qui n’a pas de prix – une leçon bien plus facile à appliquer tant qu’on a la chance d’être en bonne santé et de posséder l’énergie et la liberté nécessaires pour créer une vie pleine de sens, dotée d’un objectif. Par bonheur, chacun d’entre nous a encore le temps de se montrer digne, par sa vie, de la meilleure version de son éloge funèbre.
Ce livre est destiné à nous aider à opérer la transition entre la conscience de ce qu’il faudrait faire et sa réalisation concrète. Ce n’est pas si simple, et je suis bien placée pour le savoir. Il est particulièrement difficile de modifier des habitudes profondément enracinées. Et quand un certain nombre de ces habitudes sont le produit de normes culturelles tout aussi profondément enracinées, c’est encore plus laborieux. Voilà le défi qui nous attend si nous voulons redéfinir le succès. Voilà le défi qui nous attend si nous voulons intégrer les principes du Troisième Paramètre dans notre vie. Ce livre expose les leçons que j’ai apprises et mes efforts pour réussir autrement – un processus auquel j’ai bien l’intention de consacrer le restant de mes jours. Il rassemble également les dernières données, les résultats les plus récents des études universitaires et des recherches scientifiques (dont certains sont reléguées en note), qui, je l’espère, sauront convaincre le lecteur le plus sceptique lui-même que notre mode de vie actuel ne fonctionne pas et qu’il existe, la science l’a prouvé, d’autres façons de vivre propres à exercer un effet immédiat et mesurable sur notre santé et notre bonheur. Enfin, parce que je souhaite donner des conseils aussi pratiques que possible, j’ai fait figurer dans cet ouvrage un certain nombre d’exercices quotidiens, d’outils et de techniques faciles à inclure dans notre vie. Ces trois fils se réunissent dans un objectif global : nous reconnecter à nous-mêmes, à ceux que nous aimons, et à notre communauté – en un mot, nous épanouir.




Bien-être
Longtemps, j’ai pensé que la vie n’allait pas tarder à commencer – la vraie vie. Mais toujours, un obstacle venait se mettre en travers. Quelque chose à régler d’abord, un travail à terminer, une peine à purger, une dette à rembourser. Ensuite, ensuite, la vie allait commencer. Jusqu’au jour où j’ai compris que ces obstacles étaient ma vie1.
– Alfred D’Souza




Un nouveau projet : restaurer l’architecture de notre vie
Rien ne réussit aussi bien que l’excès, nous dit-on. Si un peu est bien, plus ne peut qu’être mieux. Travailler quatre-vingts heures par semaine est donc supérieur à n’en travailler que quarante. Rester connecté vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, apparaît aujourd’hui comme une exigence fondamentale de tous les emplois valorisants. Autrement dit, se passer de sommeil et être constamment en mode « multitâche » est un ascenseur express vers les cimes du monde professionnel actuel. Vrai ?
Il est grand temps de réexaminer ces hypothèses. Dès qu’on entreprend de le faire, on découvre que le prix de ce mode de pensée et de vie est beaucoup trop élevé, et qu’il est même intenable. L’architecture de notre existence a grand besoin de travaux de rénovation et de réparation. Nos valeurs profondes sont en complet décalage avec la vie que nous menons. Il nous faut de toute urgence des projets nouveaux, nous permettant de réconcilier les deux. Dans l’Apologie de Socrate de Platon, Socrate affirme que la mission de sa vie est de faire comprendre aux Athéniens à quel point il est important de s’occuper de leur âme. Cet appel intemporel à nous reconnecter à nous-mêmes reste la seule voie du véritable épanouissement.
Nous sommes trop nombreux à laisser notre vie – et, en fait, notre âme – derrière nous quand nous partons travailler. Cette constatation sert de fil conducteur à cette première partie consacrée au bien-être, et même à l’ensemble de ce livre. Ayant grandi à Athènes, je me rappelle avoir appris en cours de littérature classique que Socrate affirmait qu’« une vie sans examen ne vaut pas la peine d’être vécue ». Pour les Grecs, la philosophie n’était pas une discipline universitaire. C’était un mode de vie – la pratique quotidienne de l’art de vivre. Ma mère n’avait pas fait d’études supérieures, ce qui ne l’empêchait pas d’organiser dans notre petite cuisine athénienne de longs débats sur les principes et les enseignements de la philosophie grecque afin de nous guider, ma sœur Agapi et moi, dans nos décisions et nos choix.
Notre conception actuelle du succès, qui nous conduit à l’épuisement, sinon au tombeau, et considère que travailler jusqu’au surmenage et au burn-out est un titre de fierté, a été imposée par des hommes, dans une culture professionnelle dominée par eux. Or, c’est un modèle de réussite qui ne fonctionne pas pour les femmes, pas plus, d’ailleurs, à y bien réfléchir, que pour les hommes. Si nous voulons redéfinir le sens du succès, si nous voulons y inclure un Troisième Paramètre en plus de l’argent et du pouvoir, il va falloir que les femmes montrent la voie. Affranchis de l’idée que la réussite exige qu’ils s’engagent sur la grand-route de l’Infarctus conduisant à Stressville, les hommes s’y rallieront avec reconnaissance, tant dans le monde professionnel que dans l’univers familial.
Il s’agit de notre troisième révolution féministe. La première a été menée par les suffragettes il y a plus de cent ans, lorsque des femmes courageuses comme Susan B. Anthony, Emmeline Pankhurst et Elizabeth Cady Stanton se sont battues pour que les femmes obtiennent le droit de vote. La deuxième a été celle de Betty Friedan et Gloria Steinem, qui ont lutté – et continent à lutter, s’agissant de Gloria – pour élargir le rôle des femmes dans notre société et leur donner pleinement accès aux salles et antichambres du pouvoir, aux lieux où se prennent les décisions.
Cette deuxième révolution est loin d’être achevée. Mais nous ne pouvons pas attendre indéfiniment avant de lancer la troisième.
En effet, les femmes payent encore plus cher que les hommes leur intégration dans une culture du travail alimentée par le stress, la privation de sommeil et le burn-out. C’est l’une des raisons pour lesquelles tant de femmes de talent, bardées de diplômes et occupant des postes de décision, finissent par renoncer à leur carrière, quand elles peuvent se le permettre. Permettez-moi de faire un rapide bilan de ces coûts personnels intolérables : comme je l’ai évoqué en préface – mais c’est un élément tellement important qu’il n’est pas inutile de le répéter –, le risque de maladie cardiaque et d’infarctus des femmes qui exercent des postes à haut niveau de stress est de presque 40 % supérieur à celui de leurs collègues moins stressées, tandis que leur risque de souffrir d’un diabète de type 2 augmente de 60 % (une corrélation qu’on ne relève pas chez les hommes, soit dit en passant). Les femmes qui font un infarctus sont deux fois plus nombreuses que les hommes à mourir dans l’année qui suit cet accident, et celles qui occupent des postes comportant de nombreux facteurs de stress sont plus susceptibles que les autres de sombrer dans l’alcoolisme. Le stress et les pressions qui accompagnent les postes à hautes responsabilités peuvent également provoquer la réapparition de troubles alimentaires chez des femmes âgées de trente-cinq à soixante ans.
Généralement, le débat sur les difficultés que rencontrent les femmes cadres supérieurs porte sur la nécessité de concilier leur carrière et l’éducation de leurs enfants – comment faire pour « tout avoir », autrement dit. Il est temps de reconnaître que, dans la structure actuelle du monde professionnel, beaucoup de femmes ne souhaitent pas arriver au sommet ni y rester, parce qu’elles n’ont pas envie d’en payer le prix – en termes de santé, de bien-être et de bonheur. Quand des femmes renoncent effectivement au poste de décision qu’elles occupent, la question binaire mère-à-la-maison ou femme-indépendante-qui-s’intéresse-surtout-à sa-carrière prend le pas sur toutes les autres considérations. Pourtant, quand les femmes arrivées au sommet – ou tout près du sommet – décident de faire marche arrière, ce n’est pas seulement à cause de leurs enfants, même s’il arrive que ces derniers remplacent l’emploi qu’elles ont quitté. Et les raisons profondes qui les poussent à quitter leur poste ont également des répercussions sur les hommes.
Caroline Turner, auteur de Difference Works : Improving Retention, Productivity, and Profitability Through Inclusion, a fait partie de ces femmes de pouvoir. Après avoir gravi avec succès l’échelle du monde de l’entreprise, elle a préféré s’en aller. Ses enfants étaient adultes et n’étaient donc pour rien dans sa décision. « Je n’avais pas la passion qu’il fallait pour continuer », écrit-elle. Après son départ, elle a découvert qu’elle avait, en quelque sorte, de nouvelles collègues. « J’ai constaté que nous étions toute une bande d’ex-cadres ayant brillamment réussi. Nous étions nombreuses dans ce cas. Je me suis mise à réfléchir aux vrais motifs de mon départ. »
Elle a découvert que, si les recherches établissaient que les raisons les plus fréquemment avancées pour expliquer le départ des femmes étaient effectivement de s’occuper des enfants et des personnes âgées, la motivation suivante était, le plus souvent, le manque d’engagement ou de plaisir professionnels. Bien sûr, aucune de ces trois justifications n’exclut obligatoirement les autres. « Si une femme n’aime pas vraiment son travail, elle sera peut-être moins disposée ou moins apte à essayer de concilier emploi et responsabilités familiales, explique Turner. Si elle est pleinement engagée dans son travail, ce numéro d’équilibrisme peut valoir la peine. »
Autrement dit, ce qui apparaît extérieurement comme un choix très simple – démissionner et s’occuper de ses enfants – est souvent plus compliqué. S’occuper de ses enfants peut être très gratifiant : le temps qu’on leur consacre est en effet plein de richesse et d’attrait. Et si une carrière professionnelle cesse d’être pleine de richesse et d’attrait, certaines femmes, si elles le peuvent, feront ce choix. En fait, 43 % des mères de famille américaines quittent leur emploi à un moment ou à un autre. Les trois quarts d’entre elles environ réintègrent ensuite le monde du travail, mais elles ne sont que 4 % à reprendre un emploi à plein temps. Comme l’écrit Turner, pour que les femmes s’engagent à fond dans leur vie professionnelle, il faut qu’elles se sentent appréciées. Or, du fait de la structure d’un grand nombre de milieux professionnels, on accorde souvent une valeur supérieure aux méthodes de réussite masculines – nourries par le stress et le burn-out. Prenez Wall Street, où Roseann Palmieri a travaillé pendant vingt-cinq ans. En 2010, elle occupait le poste de directrice générale de la banque Merrill Lynch quand elle a brusquement pris conscience de la réalité : « J’ai réussi. J’y suis arrivée. J’ai établi des réseaux, je me suis accrochée, j’ai dit “oui”, j’ai dit “non”, je n’ai ménagé ni mon temps ni mes efforts, et pourtant, j’étais déçue. Ce que j’obtenais en échange de tout cela ne me satisfaisait pas. »
Tu n’es pas ton compte en banque, ni ton ambition. Tu n’es pas la masse d’argile froide avec un gros ventre que tu laisseras derrière toi à ta mort. Tu n’es pas ta collection de troubles de la personnalité ambulants. Tu es esprit, tu es amour.
– Anne Lamott



De même, après avoir obtenu un master d’éducation à Harvard et un MBA à Wharton, Paulette Light a fait une brillante carrière dans le conseil aux entreprises. Six semaines après la naissance de sa fille, elle était de retour au bureau. « J’étais une épave épuisée, à bout de nerfs », raconte-t-elle. Sa société a fait preuve de souplesse pour la garder, lui demandant simplement de se débrouiler « pour faire le boulot ». Mais « c’était bien le problème, poursuit-elle. Faire le boulot revenait à tout donner au boulot ».
Alors, elle est partie, et elle a eu trois autres enfants. Ce n’est pas parce qu’elle a démissionné qu’elle a renoncé pour autant à la réussite et à l’épanouissement. Loin de là. Depuis son départ, elle a créé une garderie, participé à la fondation d’une synagogue et lancé une start-up sur Internet qui cherche à faciliter la vie des mamans. Elle a également lancé une enquête dans les milieux professionnels pour essayer de trouver comment favoriser les va-et-vient entre foyer et monde de l’entreprise et permettre l’exploitation des talents et des compétences de ceux qui ont choisi des chemins de traverse. Une économie saine ne repose pas seulement sur l’affectation judicieuse du capital, mais aussi sur celle du talent. À un moment où les humains – hommes et femmes – sont de plus en plus nombreux à refuser de travailler jusqu’à l’épuisement, il est important, si l’on veut éviter un gaspillage des compétences, de leur proposer des solutions humaines, qui leur permettent de reprendre place dans la population active.
On pourrait, par exemple, développer l’approche par projet – un système dans lequel les entreprises confient un projet à un employé qualifié et lui donnent un délai pour le réaliser. « Si vous voulez faire revenir les mères très performantes dans le monde du travail, écrit Light, ne nous imposez pas un bureau et des horaires de présence hebdomadaire obligatoire, donnez-nous quelque chose à faire et dites-nous pour quand il vous le faut. »
Ce ne sont pas seulement les mères de famille qui recherchent des solutions différentes. Après avoir passé son diplôme universitaire, Kate Sheehan a rapidement franchi toutes les étapes du monde de la communication et, à vingt-sept ans, elle rédigeait les discours du PDG d’une grande société financière. Mais, après avoir travaillé douze heures par jour pendant sept ans, elle a commencé à se demander où elle allait. Ce n’étaient pas ses réponses qui changeaient, mais ses questions. « Le problème n’est pas : “Qu’est-ce que j’ai envie de faire ?”, mais : “Quel genre de vie est-ce que je veux mener ?” », explique-t-elle. Ce bilan lui a fait comprendre qu’elle ne pouvait pas continuer comme ça.
Je ne cherche pas à danser mieux qu’un autre. Je ne cherche qu’à danser mieux que moi-même.
– Mikhaïl Barychnikov



Elle est donc allée s’installer à Cape Cod, où elle a monté une boîte de conseil en communication. « Le simple fait d’être à Cape Cod m’a beaucoup apporté – j’étais inspirée par les gens qui m’entouraient au milieu de ce superbe paysage, des gens qui réussissaient ce qu’ils faisaient », explique-t-elle. « Je me suis mise à penser qu’après tout je pourrais moi aussi faire le choix d’une voie plus indépendante. J’étais stimulée par la proximité de l’océan, par cet environnement naturel où j’avais grandi. Émotionnellement, mentalement et physiquement, j’avais davantage d’espace pour créer.
« Beaucoup de femmes font comme moi, poursuit-elle, mais elles le font quinze ou vingt ans plus tard. Je n’ai pas envie d’avoir de très graves problèmes de santé dans quinze ans et de n’avoir pas créé une vie qui ait vraiment du sens à mes yeux. »
Selon une surprenante enquête de Forbes Woman, 84 % des femmes qui exercent un emploi avouent que rester à la maison pour élever leurs enfants est un luxe auquel elles aspirent. Voilà qui en dit aussi long sur l’épanouissement que nous offre notre vie professionnelle que sur l’amour que nous éprouvons pour nos, évidemment adorables, bambins.
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